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La lutte pour la liberté a commencé.


PROLOGUE
Grelle se réveilla aux premiers rayons des soleils. Sur ce point, au moins, sa vie n’avait pas changé. La chambre où elle avait logé autrefois au monastère de Meste était exposée à l’est, de manière à être baignée de lumière dès l’aube, et il en allait de même pour sa nouvelle cellule, au milieu des baraquements provisoires qu’avait fait construire en toute hâte, et à ses frais, Megassa, le comte de Meste, père de la novice responsable de la destruction du monastère. Elle ne pouvait s’empêcher d’y penser chaque fois qu’elle entendait les lattes du plancher grincer sous ses pas. Tout lui parlait de Talitha et de l’affront qu’elle lui avait fait.
Grelle se leva à contrecœur. Tous les matins, elle se rappelait ses réveils d’antan, ce sentiment de satisfaction intime qui suivait le geste naturel d’ouvrir les yeux sous la lumière de Miraval et de Cetus. Elle était alors la reine du monastère ; elle l’avait toujours su. Elle n’avait pas même remis en doute cette certitude quand était arrivée Talitha, qu’on disait promise à un brillant destin. Grelle était la fille de Jani, le souverain du Royaume de l’Automne, et c’était aussi la novice la plus remarquable, la préférée de sœur Dortea. Elle n’avait pas ménagé sa peine pour en arriver là, sûre que rien au monde ne pourrait s’opposer à sa nomination de Petite Mère.
Elle sourit avec amertume tout en enfilant sa tenue de Combattante. Comme elle avait été naïve ! Elle ne connaissait pas encore la malignité de Talitha.
Elle la revit telle qu’elle l’avait aperçue pour la dernière fois. Debout, entourée par les flammes, son ennemie l’avait froidement regardée se tordre et agoniser sur le sol. Et puis elle s’en était allée, la condamnant à brûler vive dans l’incendie qu’elle avait elle-même allumé.
Grelle se débarbouilla dans la cuvette de céramique qu’elle conservait dans sa chambre, un des rares objets de l’ancien monastère qu’elle avait réussi à sauver. Mais elle était fêlée, et un artisan avait dû effectuer une soudure grossière pour colmater la fissure qui la traversait de part en part.
« Elle est comme moi : l’ombre de ce que j’étais autrefois », pensa-t-elle, en colère.
Elle jeta presque avec violence l’eau sur son visage. Son épiderme réagit avec son hypersensibilité habituelle, séquelle de ses brûlures.
— N’y pense pas, lui avait conseillé une des sœurs. Réjouis-toi d’être vivante. D’autres n’ont pas eu cette chance.
C’était plus facile à dire qu’à faire. La douleur ne la quittait jamais, comme si, sous le voile obscène, luisant et lisse, de ses cicatrices, un feu inextinguible continuait à couver. Il suffisait qu’elle effleure sa peau, ne fût-ce que du bout des doigts, pour réveiller les souffrances de cette nuit-là.
Grelle laissa les gouttes d’eau couler le long de son profil martyrisé, tandis que de longs frissons de douleur descendaient dans son dos. Une moitié de son visage beau et fier arborait les traits ciselés d’une jeune fille dans la fleur de l’âge. Mais l’autre moitié était horriblement défigurée. Ce n’étaient même pas des cicatrices : on aurait dit que le feu avait fait fondre sa chair, qui pendait désormais comme la cire d’une bougie. Au milieu s’ouvrait un œil rond, un œil que, depuis ce jour-là, Grelle ne pouvait plus fermer.
Pendant longtemps, elle n’avait pas eu le courage de se regarder dans le miroir. Mais après s’y être enfin décidée, elle n’avait plus cessé de se contempler chaque matin. Le dégoût qu’elle éprouvait pour cette image grotesque aiguillonnait sa haine et lui rappelait qu’elle ne trouverait jamais la paix tant qu’elle ne se serait pas vengée de celle qui l’avait transformée en monstre.
Voilà pourquoi elle avait entrepris d’étudier l’art des Combattantes, en attendant de finir son noviciat et d’être ordonnée prêtresse. Pour apprendre à se battre, et parce que appartenir à ce corps lui permettrait de porter un masque. Son visage défiguré représentait un signe de faiblesse, la preuve tangible d’une défaite qu’elle voulait dissimuler aux yeux du monde.
Elle enfila sa tunique. Autrefois, sa peau délicate n’aurait pas toléré la rugosité de ce tissu. À présent, elle aimait sentir son picotement. Cette douleur avait quelque chose de juste.
Elle était sur le point d’ouvrir la porte quand quelqu’un le fit à sa place. Grelle vit entrer sœur Maleka, son éducatrice. Contrairement aux autres Combattantes, qui faisaient vœu de silence, celle-ci avait le droit de parler en présence de ses élèves.
— Tu as une visite, annonça-t-elle d’un ton neutre. On t’attend au temple.
Grelle, bien que surprise, ne posa pas de question. Personne ne venait jamais la voir, même à l’époque où elle coulait encore des jours heureux au monastère de Meste. Son père n’avait pas jugé utile de lui rendre visite après l’incendie : quand il avait appris qu’elle était vivante, il l’avait laissée entre les mains expertes des guérisseuses.
Elle se dirigea vers le temple, une sorte de hangar avec un toit en pente. Au fond était posé le retable représentant Mira, qui avait été miraculeusement retrouvé après l’incendie du monastère. Il faisait cependant un effet tout différent ici, entre ces murs nus et ces bancs grossiers.
Le visiteur qui l’avait fait appeler se tenait debout au centre de la nef, le visage tourné vers le retable. Grelle s’éclaircit la voix pour signaler sa présence. L’homme se retourna, et elle sentit aussitôt une vague de haine la submerger. C’était Megassa, le père de Talitha.
D’instinct, Grelle bondit en avant, la main dirigée vers le cou du comte, exactement comme on le lui avait enseigné. Megassa esquiva l’attaque et lui saisit le bras, qu’il bloqua sous son aisselle.
— Je n’en attendais pas moins de toi, siffla-t-il.
— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous venu ? rugit-elle.
— Parce que nous avons plusieurs points communs, toi et moi.
Grelle le regarda avec suspicion.
— Nous avons tous les deux beaucoup perdu dans l’incendie, expliqua-t-il. Nous avons été trahis de la manière la plus perfide, et nous haïssons du fond du cœur la même personne.
Grelle se dégagea et Megassa lâcha prise. Elle remarqua toutefois qu’il posait la main sur le pommeau de son épée, et elle demeura immobile, indécise.
— Sans vous, elle ne serait jamais venue au monastère, dit-elle enfin.
— Une petite erreur de jugement, reconnut Megassa.
— Qu’êtes-vous venu faire ici ? Que voulez-vous ?
— Toi.
— Moi ? Votre fille ne m’a-t-elle pas pris assez ? Qui me redonnera mon visage ? Vous ?
Et elle ôta son masque pour lui montrer sa joue défigurée.
Megassa réprima son envie de détourner le regard et continua à la fixer.
— Rien n’est perdu. Rien n’est jamais perdu. Nous bâtissons notre destinée nous-mêmes, et il n’est pas de chute dont on ne puisse se relever. Tu retrouveras ce qui t’a été ôté, et plus encore, si tu le souhaites. Toi et moi, nous reconquerrons ce qui nous revient de droit et nous obtiendrons notre revanche.
Grelle serra les poings.
— C’est votre fille, la chair de votre chair. Comment puis-je vous faire confiance ?
— Ce n’est plus ma fille. Elle a prouvé qu’elle n’était pas digne du nom qu’elle portait. Et si tu fais alliance avec moi, tu verras à quel point ma vengeance peut être impitoyable.
Grelle examina Megassa, et l’étincelle de haine qu’elle lut dans ses yeux la convainquit davantage que tous ses discours.
— Expliquez-moi votre plan, accepta-t-elle enfin.
Un sourire féroce se lisait sur ses lèvres.
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    Les mains de l’hérétique s’activaient, rapides et expertes. Talitha ne pouvait s’empêcher d’admirer ces longs doigts blancs qui mélangeaient et broyaient des herbes, pour ensuite les étaler sur le corps de Saiph.

    Le garçon gisait dans un coin de la grotte, le visage cireux. Il avait perdu beaucoup de sang pendant la bataille d’Orea, après avoir été transpercé par l’épée d’un soldat de Megassa, et avait échappé à la mort de justesse.

    Avec l’expérience de ceux qui connaissent la réalité de la guerre, l’hérétique l’avait aussitôt compris, lorsqu’il les avait trouvés dans une mine de glace. Il lui avait suffi d’un regard pour juger de la gravité de l’état de Saiph.

    — Comment as-tu fait pour le soigner ? avait-il demandé à Talitha les yeux fixés sur l’entaille qui béait entre ses côtes. Sa blessure est très profonde.

    Il parlait parfaitement la langue de Talaria, mais avec un accent que Talitha n’avait jamais entendu.

    — J’ai utilisé la magie, avait-elle dit d’une voix chevrotante en lui montrant la Pierre de l’Air qu’elle portait en pendentif.

    — Ça ne suffira pas, avait-il décrété.

    Et sans ajouter un mot, il avait chargé Saiph sur son dos et s’était dirigé en silence vers la sortie de la mine. Talitha n’avait eu d’autre choix que le suivre.

    Le refuge de l’hérétique était une grotte cachée dans les Monts de Glace. On y accédait par un passage étroit où même Talitha, pourtant menue, avait dû se recroqueviller pour s’y faufiler. Le boyau débouchait sur une pièce unique, à peu près circulaire, taillée dans la glace.

    — C’est toi qui l’as créée ? avait demandé Talitha, émerveillée.

    — Plus ou moins, lui avait-il répondu, laconique.

    L’espace était exigu, mais rien ne manquait. Dans un coin se trouvait un grabat couvert de peaux de bêtes. À l’opposé, un petit feu, sur lequel de la soupe mijotait dans une marmite en métal. Il y avait même quelques étagères creusées dans la glace, remplies de bocaux, de flacons aux contenus variés et de nombreux livres. La pièce était éclairée par un cristal de Pierre de l’Air, de taille moyenne, accroché au plafond.

    L’hérétique avait étendu Saiph sur le lit, l’avait recouvert de fourrures et s’était mis à préparer des herbes. Talitha était demeurée immobile, incrédule. Cet homme penché sur un mortier, qui s’efforçait de sauver la vie de son meilleur ami, était-il réellement celui qu’ils avaient cherché pendant des mois ? Pourquoi avait-il prétendu que l’épée de Verba lui appartenait ? Était-ce réellement l’Éternel, l’être légendaire censé avoir survécu à la bataille épique entre Mira et Cetus ? Et à quelle race appartenait-il ? Il y avait quelque chose d’étrange dans la couleur de sa peau, dans la proportion de ses membres. Mais c’était son dos le plus impressionnant. Sa tunique grossière laissait entrevoir deux protubérances entre ses omoplates, sous le tissu. Comme si on l’avait amputé de quelque chose.

    L’hérétique appliqua un cataplasme sur la blessure de Saiph.

    — Donne-moi ton pendentif, ordonna-t-il d’un ton brusque.

    Talitha sursauta et le lui tendit. Il porta la Pierre de l’Air à sa bouche et souffla quelques mots dans une langue inconnue. La pierre émit aussitôt une forte lumière magique. L’hérétique la posa sur le cataplasme et banda le tout.

    — Ta Résonance est très forte, murmura Talitha. Tu sais utiliser la Pierre de l’Air pour faire de la magie…

    Sans lui répondre, il se leva et se dirigea vers le feu. Talitha s’approcha de Saiph. Il était encore terriblement pâle, mais respirait avec plus de facilité.

    — Vivra-t-il ? demanda-t-elle.

    L’hérétique haussa les épaules.

    — Tu as réussi à enrayer l’hémorragie, mais il a perdu beaucoup de sang. Et la blessure pourrait s’infecter.

    — Vivra-t-il, oui ou non ?

    — La médecine n’est pas une science exacte. Il faut voir comment il passe la nuit.

    L’hérétique goûta la soupe à l’aide d’une louche, puis prit deux bols en bois et les remplit avant d’en placer un devant Talitha.

    Elle n’y toucha pas, anéantie à l’idée d’une vie sans Saiph. C’était inconcevable. Il avait toujours été là, depuis son enfance. Même si ce n’était qu’un esclave, ils avaient grandi ensemble. À présent que sa sœur Lebitha était morte, il était tout ce qui lui restait.

    L’hérétique se mit à manger bruyamment.

    — Tu as intérêt à reprendre des forces. Tu as dû avoir une rude journée.

    — J’ai l’estomac noué.

    — Force-toi. Crois-moi, tu n’as pas bonne mine, et comment veilleras-tu sur ton ami si tu t’affaiblis ?

    Talitha regarda Saiph et se laissa convaincre. Elle prit le bol, l’approcha de son visage. Il dégageait une odeur appétissante, vaguement épicée. Elle empoigna sa cuillère et la plongea dans la soupe.

    — Quand je t’ai rencontrée, je t’ai posé une question, reprit l’hérétique. Que fais-tu avec mon épée ?

    Talitha avala sa gorgée et le dévisagea.

    — Ça ne peut pas être ton épée.

    — Il te faut un acte de propriété ?

    — D’aussi loin que se souviennent les prêtresses, cette arme a toujours été conservée sous une cloche en verre au monastère de Meste.

    Il ricana.

    — Et tu crois tout ce que racontent les prêtresses ? C’est justement l’une d’entre elles qui me l’a volée. Une jeune fille, qui bénissait les membres de ta race, pendant la guerre. « Mira est avec nous ! Mira nous protège ! » Ben voyons ! Mira est toujours avec tout le monde. Mais à la fin, il y a tout de même des gagnants et des perdants, lança-t-il, sarcastique.

    Talitha garda le silence, tandis que l’hérétique continuait à manger avec appétit.

    — Tu parles de la Guerre Antique ?

    — Oui, je crois que c’est ainsi que vous l’appelez, confirma-t-il avec indifférence.

    — C’était il y a sept cents ans !

    — À peu près, en effet.

    — Personne ne peut vivre sept cents ans !

    — Alors tu parles à un fantôme.

    Talitha se leva d’un bond.

    — Qui es-tu ? D’où viens-tu ?

    L’hérétique lui fit un signe avec sa cuillère.

    — Rassieds-toi.

    — Je t’ai cherché pendant des mois, Saiph a risqué sa vie pour te trouver, et tu restes assis là, à manger ta soupe et à plaisanter au sujet d’une guerre qui a eu lieu il y a des siècles !

    — Pourquoi me cherchais-tu ?

    — Parce que tu sais ce qui est en train d’arriver aux soleils. Tu sais que notre monde est condamné. Et tu sais aussi comment le sauver.

    Il la considéra pour la première fois avec un certain intérêt.

    — Si tu veux que je réponde à tes questions, commence par répondre aux miennes. Je t’ai demandé comment tu étais entrée en possession de cette épée.

    Il la désigna, appuyée contre la paroi, plus affilée et luisante que jamais sous la lumière glaciale qui éclairait la pièce.

    Talitha se rassit et se passa la main sur le front. Ce n’était pas ainsi qu’elle s’était imaginé cette rencontre. Elle céda :

    — Je l’ai prise au monastère de Meste.

    Et elle raconta brièvement toute l’histoire : les mois de noviciat auxquels son père l’avait contrainte après la mort de sa sœur aînée, Lebitha ; le secret gardé par les prêtresses qui avait coûté la vie à sa sœur ; le feu qu’elle avait mis au monastère ; le long voyage à la recherche de l’hérétique, seul à connaître le moyen d’empêcher Cetus de grossir ; et enfin, la chasse que lui donnaient son père et le clergé à travers tout Talaria.

    — Je vois. C’est donc pour ça que tu fuyais et qu’Orea a été rasée.

    — Oui.

    Talitha se sentit envahie par la même haine qu’elle avait éprouvée devant les ruines fumantes du village. À côté de ce sentiment dévastateur, tout le reste pâlissait.

    — Comment avez-vous fait pour vous enfuir ? Orea était encerclée.

    — Tu as suivi la bataille avec attention, on dirait.

    — On va vous chercher partout, lui signala l’hérétique avec insouciance.

    — Nous sommes habitués. Vas-tu me dire qui tu es, à présent ?

    — Comment appelle-t-on l’épée que tu portes ?

    — L’épée de Verba.

    — En effet, c’est bien mon nom. C’est moi qui l’ai forgée.

    — C’est impossible. Cela voudrait dire que tu as plus de sept cents ans.

    — Cinquante mille, à quelques décennies près. Au bout d’un moment, on perd un peu le compte.

    — Personne ne peut vivre aussi longtemps !

    — Moi, si.

    Talitha se tut. Son intuition lui disait que cet homme ne mentait pas.

    — Qui es-tu ? chuchota-t-elle enfin.

    — Je suis une ruine du passé. Quelqu’un qui ne devrait pas être vivant, en tout cas pas ici.

    — Tu n’es ni un Talarite ni un Femtite. De quelle race es-tu ?

    — Même si je te le disais, cela ne signifierait rien pour toi.

    — Dis-le-moi quand même.

    — Shylar, prononça l’hérétique avec un accent rude et sifflant.

    — Y en a-t-il d’autres tels que toi ?

    Verba hésita une seconde.

    — Non. Ils sont morts.

    — Comment ?

    — Ils sont morts, un point c’est tout ! À quoi bon savoir comment ? Ça n’y changerait rien.

    — On t’a interrogé, quand tu étais prisonnier. Tu as dit que tu savais ce qui allait se passer…

    Verba la fixa de son regard pénétrant.

    — C’est exact, confirma-t-il.

    — Tu faisais allusion aux soleils qui éclairent Nashira ?

    — Oui.

    — C’est donc vrai…, fit Talitha d’un ton lugubre. Ils vont tout brûler. Cetus va nous tuer.

    — Oui.

    — Comment pouvons-nous l’en empêcher ?

    Verba l’examina longuement. D’un bleu clair très pur, ses yeux étaient profonds comme des abîmes dans lesquels il était facile de se perdre. Il y avait quelque chose de secret et d’oublié dans ces pupilles : tout un monde, qui effraya Talitha.

    — Je ne peux pas t’aider.

    — Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?

    Verba garda le silence et continua à la scruter. Talitha songea qu’avec sa force il aurait pu la tuer d’un seul coup, s’il en avait eu envie. Elle se demanda même si ce n’était pas ce qu’il envisageait de faire, avec son regard terrible.

    — Dis-moi ce que tu sais ! insista-t-elle.

    Verba secoua la tête.

    — Autrefois, je m’intéressais à votre sort. Mais j’ai assisté à trop d’horreurs depuis que vous avez décidé de vous massacrer, de vous exploiter les uns les autres jusqu’à l’os. Je vous ai observés, car à la bonne distance, vous êtes grotesques, dans vos efforts pathétiques pour survivre, dans votre entêtement à ramper jour après jour vers une fin annoncée. Et je continuerai à vous observer. Mais je ne ferai rien de plus. Je ne pourrais rien faire d’autre. Quand ton ami ira mieux, vous partirez, tous les deux.

    Il lui prit le bol des mains et jeta ce qui restait de soupe sur le feu pour éteindre les flammes. Puis il s’enveloppa dans une couverture et parut s’endormir aussitôt.

    Talitha demeura assise, paralysée. Les larmes coulaient sur ses joues.

    « Ça n’a servi à rien… Tout ce que j’ai fait était inutile. »

    Verba se força à garder le dos tourné et les paupières serrées pour penser à autre chose, faire barrage à la pitié. Mais tant que Talitha continua à pleurer, cette nuit-là, le sommeil se refusa à lui.

  




2
Talitha fut réveillée par la lumière qui pénétrait par l’entrée de la grotte. La matinée devait être déjà bien avancée. Elle s’était assoupie au cœur de la nuit, presque sans s’en rendre compte, et sa tête était si lourde qu’elle avait l’impression d’avoir dormi une éternité. Elle mit quelques instants à comprendre ce qui était arrivé pendant son sommeil : Verba avait disparu.
Il avait emporté tout ce qui était transportable. Les étagères en glace ne contenaient plus que trois bocaux, des herbes, un peu de nourriture et un livre. « Au moins, il a laissé l’épée », pensa-t-elle avec amertume. Sur la table, elle trouva un parchemin sur lequel était décrit le traitement de Saiph, ainsi qu’un commentaire laconique :
 
Je l’ai examiné ce matin, il survivra.
 
Pas une ligne pour motiver sa fuite, pas une référence à leur discussion de la veille. Il avait disparu, exactement comme à la forteresse de Danyria. Il les avait aidés juste assez pour sauver la vie de Saiph, et voilà.
Prise d’une rage sourde, Talitha serra le parchemin dans sa main jusqu’à le faire crisser. Après tous les dangers qu’elle avait affrontés, cet homme était parti sans même daigner lui donner des réponses. Comment avait-il fait pour quitter la caverne sans qu’elle s’en aperçoive ? Il devait avoir versé un somnifère dans la soupe : c’était la seule explication possible. Elle s’était endormie comme une masse et n’avait entendu aucun bruit.
Elle se précipita à l’extérieur, convaincue que c’était trop tard. Il n’y avait aucune trace de Verba, ni sur l’étendue gelée qui s’ouvrait devant la grotte ni à l’horizon. Le refuge se trouvait sur le versant d’un des premiers contreforts des Monts de Glace, et à ses pieds, le Royaume de l’Hiver se présentait comme une carte géographique incroyablement précise, sous la coupole grise du ciel. Au loin, Orea brûlait encore. La fumée était si dense qu’elle réussissait à traverser les branches du talareth qui protégeait le village avant d’aller se perdre dans les nuages. Talitha pensa à tout le mal qu’elle avait rencontré sur sa route au cours de ces dernières semaines. Peut-être que l’augmentation de la luminosité de Cetus et la rupture de son équilibre immuable avec son soleil jumeau n’étaient qu’une conséquence de ce qui se passait dans le pays : les famines, la violence, l’exploitation des esclaves qui empiraient de jour en jour. Ou peut-être en avait-il toujours été ainsi, sans qu’elle le remarque, enfermée dans sa cage dorée au palais de son père.
Elle examina les environs et constata que la fumée s’élevait aussi au-dessus de quelques villages voisins. L’incendie gagnait du terrain. Le cœur lourd, Talitha soupira, et son souffle se condensa en un petit nuage blanc. Il faisait terriblement froid. Elle réprima son désir de se lancer à la poursuite du fugitif et retourna à l’intérieur. Saiph n’était pas en état de marcher, et elle ne pouvait pas le laisser seul. D’ailleurs, même si elle avait réussi à retrouver l’hérétique, comment aurait-elle pu le convaincre de collaborer ? Si Verba disait vrai – et malgré l’extravagance de ses propos, Talitha le croyait –, elle n’avait aucun moyen de pression sur lui. Pas sur un être qui survivait à tout depuis des milliers d’années.
Les explications laissées sur le parchemin étaient très précises, et Talitha les suivit à la lettre pendant cinq jours. Elle ôta le bandage, nettoya la plaie, remit des cataplasmes. La Pierre de l’Air perdait peu à peu ses pouvoirs. Elle se rappela les difficultés qu’elle avait affrontées pour se procurer ce pendentif, et l’espace d’un instant, repensa à Melkise, le chasseur de primes qui les avait capturés dans le but de les remettre à Megassa. Qu’était-il devenu ? Et qu’était-il arrivé à Grif, le garçon femtite qui l’accompagnait ? Elle voyait encore son regard terrorisé tandis qu’elle cicatrisait sa blessure par magie. Il s’était battu presque jusqu’à la mort pour servir son maître. À présent que Saiph gisait dans la grotte, inconscient, elle leur trouvait une certaine ressemblance.
Quand elle n’était pas occupée à soigner Saiph ou à préparer à manger, Talitha fouillait le refuge à la recherche d’un indice qui lui permette de comprendre où était parti Verba. Ou alors, elle restait postée devant la grotte, enveloppée dans de nombreuses couches de fourrure, attendant en vain son retour.
L’incendie d’Orea avait fini par s’éteindre, mais la nuit, l’obscurité était trouée de dizaines de nouveaux feux qui progressaient le long des galeries, ces passerelles dans les arbres qui reliaient entre eux les centres habités de Talaria. Talitha comprit qu’il s’agissait des conséquences de la révolte des Femtites et des batailles qui s’engageaient contre l’armée. De tout cœur du côté des insurgés, elle suivait avec inquiétude les évolutions lointaines des dragons, petits points à peine visibles sous le feuillage des talareths. Quand elle en voyait un tomber en spirale vers la terre, elle priait toujours pour qu’il porte Megassa en croupe, sans trop oser y croire. Elle savait que son père continuerait à la chercher inlassablement, jusqu’à ce qu’il la tienne entre ses griffes.
Parmi les herbes que Verba avait laissées, Talitha retrouva la mixture qu’elle avait utilisée pour se teindre les cheveux avant d’arriver aux mines de glace, afin de se faire passer pour une Femtite. Depuis, ils avaient poussé, et leurs racines rousses redevenaient visibles. Elle les teignit à nouveau en vert, avec ardeur, comme si elle voulait effacer les traces de son passé. Le rouge était la couleur de sa race, et entérinait une vérité à laquelle elle ne pouvait pas échapper : elle était née talarite. À présent, cette idée lui était insupportable. Elle détestait ses semblables et était prête à les combattre, par n’importe quel moyen.
Elle prit l’épée de Verba et ôta les bandes de cuir qu’elle avait enroulées autour de la poignée. Lorsque l’arme eut retrouvé sa splendeur d’origine, elle la contempla avec orgueil à la lumière pourpre dont Miraval et Cetus nimbaient les nuages en fin de journée. Le fil de la lame semblait couvert de sang.
 
Talitha passa ces jours d’attente en compagnie du livre que Verba avait omis d’emporter. C’était un petit cahier relié en piteux état, avec une couverture en cuir. Il avait l’air très vieux : certaines pages étaient usées par le temps, d’autres carrément illisibles. Toutes portaient l’écriture de Verba, la même que sur le parchemin qu’il lui avait laissé, mais dans une langue inconnue.
Un soir où, frustrée, elle se demandait si elle devait le garder ou le brûler, Saiph rouvrit les yeux.
Pendant un instant, le garçon crut être redevenu enfant, à l’époque où sa mère et lui dormaient dans une chambre minuscule, au palais de Megassa. Le manque de place les obligeait à se coller l’un contre l’autre et Saiph adorait cette proximité. Il était heureux quand il se réveillait le premier : cela lui donnait le temps de profiter du contact de sa mère, de son odeur, de sa chaleur. Il restait allongé, les yeux fermés, serré contre elle, et savourait chaque instant. Ces quelques minutes lui donnaient la force de tout affronter.
À mesure qu’il reprenait connaissance, Saiph retrouvait les sensations de ces matinées oubliées.
« Si c’est ça, la mort, ce n’est pas si terrible », pensa-t-il, et le nom de sa mère lui monta aux lèvres. Il le murmura, en un souffle ténu.
Puis il commença à percevoir son corps à nouveau. Ce fut d’abord une sensation inconnue, qui convergeait lentement de tous ses membres vers sa tête. Comme s’il portait un poids insoutenable, une conscience de soi trop aiguë, trop intense, jamais éprouvée auparavant. Il essaya de se redresser, l’effort lui coupa la respiration. Détendre ses muscles lui fit du bien, mais cette oppression qu’il ne pouvait nommer continuait à le tourmenter. Il eut du mal à ouvrir les yeux, et ce simple geste provoqua une réaction étrange dans son crâne, comme si celui-ci allait exploser.
Au-dessus de lui, il découvrit une voûte brillante, bleu pâle, sur laquelle se reflétait une lumière froide. Il la reconnut : elle provenait d’un cristal de Pierre de l’Air. Saiph gémit, et Talitha entra dans son champ visuel.
— Bonjour ! le salua-t-elle.
Elle était ébouriffée, les cheveux d’un vert délavé, et son sourire avait quelque chose de forcé, comme s’il manquait de sincérité.
— Où… où sommes-nous ? Que s’est-il passé ?
— Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?
— Orea, prononça-t-il avec difficulté.
L’étrange sensation dans sa gorge avait augmenté.
Talitha lui relata ce qui était arrivé tandis qu’il était inconscient, mais Saiph ne parvenait pas à la suivre. Il se rendait compte qu’il s’agissait d’informations très importantes, mais les signaux que son corps envoyait à son cerveau l’empêchaient de se concentrer sur autre chose.
— Comment te sens-tu ? lui demanda enfin Talitha, remarquant son comportement insolite.
— Bizarre, très bizarre…
— C’est-à-dire ?
— Je ne sais pas. Mais… je suis très faible, ça doit venir de là. Ne t’inquiète pas, tout va redevenir normal très vite.
Il débita ces mots sans conviction, mais Talitha parut rassurée. Elle posa la main sur sa poitrine.
— Commence par te reposer, d’accord ? Verba m’a écrit qu’il faudrait quelques jours avant que tu sois sur pied.
— D’accord. Tu sais… je pensais… j’étais certain d’être mort.
Les yeux de Talitha se voilèrent.
— Moi aussi, j’ai eu peur. Mais je te l’ai déjà dit, tu mourras quand je l’aurai décidé, pas avant !
Et pour souligner ses paroles, elle appuya son index contre sa poitrine, effleurant sans le vouloir une de ses côtes fêlées. Saiph poussa un grand cri, et elle fit un bond en arrière.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Je l’ai senti, répondit Saiph. Comme… je ne sais pas… comme quand on me frappait avec le Bâton… Mais c’est différent. Plus profond… Je ne sais pas comment l’expliquer. Je n’ai jamais rien ressenti de tel.
Talitha appuya encore une fois avec le doigt, moins fort. La sensation se répandit de nouveau dans le corps de Saiph, avec moins d’acuité.
— Ça recommence.
Une lueur de compréhension s’alluma dans les yeux de Talitha, mais l’hypothèse était si invraisemblable qu’elle eut du mal à admettre l’évidence : pour une raison mystérieuse, Saiph avait acquis la capacité de ressentir la douleur.
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Saiph n’avait jamais imaginé que la souffrance physique puisse être si intense. Jusqu’alors, il avait été convaincu qu’il n’y avait rien de pire que le Bâton, et que si les Talarites avaient su ce qu’éprouvait un Femtite à qui on en donnait des coups, ils auraient été bouleversés. Mais ce mélange de sensations qui habitait désormais son corps n’était pas comparable à la souffrance psychique que la Pierre de l’Air, enchâssée dans le Bâton, lui avait infligée par le passé. Il avait même du mal à réfléchir. Toute sa vie, son esprit et son corps avaient été séparés en deux entités distinctes. À présent, il découvrait combien la chair était intimement liée à l’esprit, en une unité indivisible.
Sa nouvelle condition l’effrayait. Non seulement parce qu’il ne savait pas comment la gérer, mais aussi, et surtout, à cause des questions qu’elle soulevait. D’où cela venait-il ? Que s’était-il passé pendant qu’il était inconscient ?
Aux yeux des Femtites, la douleur physique ne représentait pas seulement la différence fondamentale avec les Talarites. C’était aussi le symbole d’une attente, de la promesse que les dieux avaient faite à son peuple lorsqu’ils l’avaient exilé hors de la Forêt Interdite : le messie éprouverait de la douleur, et sa venue annoncerait le retour à l’état de béatitude dans lequel les Femtites vivaient avant de transgresser les lois divines. Cette idée était peut-être celle qui terrorisait le plus Saiph. Il avait toujours considéré les histoires concernant Liesse comme des légendes, des fables permettant aux esclaves de s’évader en rêve quand la vie était trop dure. Croire qu’au-delà du désert existait une ville mythique où les Femtites vivaient en liberté n’était qu’un moyen de continuer à espérer. Mais maintenant, que devait-il penser ?
Talitha se tenait à distance, comme si elle craignait de le déranger. Il lui fit signe de s’approcher.
— Comment avez-vous fait pour me guérir, l’hérétique et toi ?
— J’ai d’abord utilisé la magie. Tu as encore mal ?
— Oui. Quelle magie as-tu utilisée ?
— J’ai transféré l’Es, ma force vitale, dans le cristal de Pierre de l’Air, et je te l’ai passé autour du cou.
— N’est-ce pas là le rite qui permet de ressusciter les morts ?
— Si, d’après ce qu’on raconte. Mais sœur Pelei m’a dit qu’elle n’avait jamais rencontré quelqu’un capable de le faire. Et de toute façon, tu n’étais pas mort.
« Peut-être est-ce là l’explication du mystère », pensa Saiph. Peut-être qu’il avait encore en lui cette force mystérieuse, et qu’une fois celle-ci épuisée, il redeviendrait normal et oublierait cet épisode désagréable. Le soulagement lui gonfla la poitrine, assez pour comprendre que, selon toute probabilité, Talitha avait couru d’énormes dangers.
— Ta force vitale ? répéta-t-il.
— Oui. J’étais désespérée. C’est tout juste si tu respirais encore. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Je sais, il y a toujours un risque de mourir pendant le rituel… Mais j’ai fait attention : je me suis arrêtée à temps. Je ne tiens pas à donner ma vie pour toi !
Saiph fronça les sourcils. Sa gratitude était mitigée par la certitude que, si quelque chose avait mal tourné, elle serait morte. Il la réprimanda :
— Ne refais jamais ça.
— Ce n’est pas toi qui commandes.
Il soupira. Au bout d’un moment, il demanda :
— Et maintenant ?
— Maintenant, tu vas guérir. D’après Verba, tu devrais être sur pied dans deux à trois jours, et ensuite… ensuite…
Elle ne savait comment continuer. Il fit remarquer :
— Talaria n’est plus un lieu sûr.
— Je sais.
— Nous pourrions rester ici et attendre que ça se calme…
— Saiph, tu as vu ce que j’ai vu, à Orea ? Tu as vu cette armée raser un village innocent dans le seul but de nous capturer ? Tu as vu tes semblables brûlés vifs, les femmes, les vieillards et les enfants armés de seaux et de bouts de bois pour se défendre contre les épées des Talarites ?
Les traits durs de Talitha impressionnèrent Saiph.
— Tout cela n’a aucune importance si nous n’empêchons pas Cetus de détruire notre monde, objecta-t-il.
— Non, c’est vrai…
— Et pour ça, nous avons besoin de Verba.
— Je ne sais pas, Saiph… Plein de gens sont morts pour que nous arrivions jusqu’ici, toi et moi, et pour que nous trouvions ce fichu hérétique. Tu ne peux pas t’imaginer la colère qui m’a saisie quand j’ai vu qu’il était parti… Je refusais d’admettre que tout ça avait été inutile. Je suis consciente que nous ne pouvons plus revenir en arrière. Cela dit, il est en train de se passer quelque chose d’irréversible à Talaria, quelque chose de bien plus proche qu’un astre. Quelque chose qui a lieu ici et maintenant. Pendant que nous parlons, des gens meurent, l’équilibre se rompt, le monde dans lequel nous avons grandi change. Et nous, où sommes-nous ? Enfermés dans une caverne, ou, pire, lancés à la poursuite d’un fantôme…
— N’empêche que nous devons le chercher, et le trouver.
— Comment ? Il n’a laissé aucune trace.
— Pas le moindre indice ?
— Non. J’ai fouillé cette pièce de fond en comble. À notre arrivée, les étagères étaient pleines de récipients et de livres. Il n’a laissé qu’un cahier.
— Puis-je le voir ?
Talitha prit le petit ouvrage relié de cuir et le lui tendit.
— Je crois que c’est un journal : l’écriture est la même que celle du message qu’il m’a adressé avant de partir. Il a dû l’oublier.
— À moins qu’il ne l’ait laissé exprès.
— Pourquoi aurait-il fait ça ?
— D’après la manière dont tu me l’as décrit, ses raisons sont difficiles à comprendre.
Saiph observa les pages avec attention. Certaines étaient couvertes de symboles inconnus, d’autres en caractères talarites, mais dans une langue obscure.
— A-t-il laissé de quoi écrire ?
— Il y a le verso du parchemin où il m’a indiqué comment te soigner. Et il me reste de la mixture avec laquelle j’ai teint mes cheveux. Si tu y trempes un bâton pointu comme un stylet…
— Excellente idée.
— Que comptes-tu faire ?
— Traduire tout ça, répondit Saiph avec un sourire.
 
Saiph y consacra tout son temps pendant sa convalescence. Le soir, Talitha devait lui arracher des mains journal et parchemin pour l’obliger à dormir. Mais au cours de la nuit, il se réveillait et se remettait au travail. La tâche lui occupait l’esprit et le distrayait de ses douleurs.
Ses efforts furent bientôt récompensés. La clef était le double texte. Il commença par confronter la partie écrite en caractères talarites avec celle aux symboles incompréhensibles. Il partit de l’hypothèse qu’il s’agissait de la même langue, bien que notée avec des signes différents, et réussit rapidement à reconstituer l’alphabet inconnu. Il eut ensuite un coup de chance : environ à la moitié du cahier, il découvrit une chanson femtite assez connue. Verba l’avait transcrite telle quelle, et l’avait ensuite traduite dans sa langue.
Saiph avait toujours aimé les exercices de logique et de raisonnement. Il forma des conjectures sur la signification générale du texte, établit des comparaisons avec le dialecte femtite et la langue talarite et, petit à petit, il put déchiffrer quelques phrases, aidé par le fait que certains mots n’existaient visiblement pas dans la langue de Verba, et que ce dernier avait donc utilisé des mots talarites.
Talitha avait raison : il s’agissait d’un journal intime. La partie rédigée en caractères inconnus relatait la Guerre Antique. Ce récit, par un témoin des événements, fit un drôle d’effet à Saiph. De ce qu’il réussit à déchiffrer dans la première partie il apprit que Verba avait combattu avec ferveur aux côtés des Femtites. Dans la deuxième partie, le ton changeait du tout au tout. Désillusionné, Verba observait avec détachement Femtites et Talarites et faisait état de son éloignement progressif de l’action. Vers la fin, Saiph lut une information qui pouvait se révéler utile pour leur recherche.
Le soir où ils résolurent de poursuivre leur quête, il en parla à Talitha. Il se sentait mieux : il avait même réussi à se lever et à marcher, malgré les élancements qu’il ressentait dans les côtes à chacun de ses mouvements. Il jugea plus sage de ne pas en souffler mot à Talitha pour ne pas l’inquiéter.
— Verba vivait dans la Forêt Interdite, et d’après son journal, il n’a jamais cessé d’y retourner à intervalles réguliers. Il mentionne une caverne sur des montagnes enneigées.
— Ce serait donc dans la partie de la forêt qui borde le Royaume de l’Hiver, en conclut Talitha.
— Exact. Il me semble qu’il n’y a pas beaucoup de montagnes au nord de la Forêt Interdite, donc il ne devrait pas être trop difficile à trouver.
— Tu ne crois pas que nous risquons d’avoir du mal à respirer ? On raconte toutes sortes d’histoires au sujet de la Forêt Interdite…
— Le mieux, c’est de faire la même chose que sur le dos du dragon, quand nous avons volé jusqu’ici. Nous avons une Pierre, dit Saiph en désignant le cristal suspendu au-dessus de leurs têtes, et nous pouvons couper une branche de talareth pour qu’elle émette de l’air.
— D’accord. Nous partirons demain. Mais cette fois, fixons-nous une limite… Deux mois, maximum. Si Cetus doit carboniser la planète, je ne veux pas passer mes derniers jours à traquer un fantôme.
— Que préférerais-tu faire ?
— Nous venger de ce que mon père nous a fait, à moi et à ton peuple.
— Si la planète est détruite, à quoi bon se venger ?
— Deux mois, insista Talitha. Après ce que j’ai vu, je ne suis même pas sûre que ce monde mérite d’être sauvé. Peut-être que Verba a raison. Peut-être vaut-il mieux qu’il brûle.
Saiph comprit qu’il ne la ferait pas changer d’avis.
— Comme tu voudras. Deux mois.
Talitha hocha la tête, puis se jeta sur sa couche et remonta les fourrures sur son visage. Saiph fit semblant de dormir, mais quand la respiration de Talitha devint profonde et régulière, il se releva et reprit le journal et le parchemin.
S’il voulait sauver celle qui représentait sa seule raison de vivre, il allait falloir qu’il se donne du mal.
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Les soleils ne s’étaient pas encore levés quand Talitha et Saiph se mirent en marche. Ils remplirent leurs besaces des quelques provisions qui restaient, ainsi que de tous les objets susceptibles de leur être utiles pour le voyage.
Saiph décrocha le cristal de Pierre de l’Air pendu au plafond, et Talitha le brisa d’un coup d’épée en plusieurs fragments assez petits pour être portés autour du cou. Elle les mit dans son sac et en attacha un à un lacet de cuir, pour pouvoir l’enfiler tout de suite.
Ils sortirent de la grotte dans le froid de l’aube. Saiph vit pour la première fois le paysage enneigé qui s’étendait devant le refuge. Il avait été inconscient pendant qu’ils y montaient, et les dernières images qu’il avait conservées étaient celles de la route en lacet. Le panorama lui coupa le souffle. Le Royaume de l’Hiver se déployait à leurs pieds, avec ses longues rangées d’arbres reliés entre eux et blanchis par le givre, semblables à des fils tissés par une immense araignée. Mais les galeries s’arrêtaient abruptement et, au-delà, on ne voyait plus qu’une plaine blanche à l’infini.
Dans la partie habitée montaient de longs rubans de fumée, et partout volaient des petits points noirs, tels des insectes autour d’une lampe. Des dragons ; plus de dragons que Saiph n’en avait vu de sa vie. Talitha avait raison : ce n’étaient pas là les dernières braises d’un incendie désormais maîtrisé. C’était une guerre. Il comprit ce qu’elle avait dû ressentir quand elle avait passé toutes ces journées seule, face à la plaine en flammes, l’esprit encore hanté par les images de la destruction d’Orea.
Ils se mirent en route le long du flanc de la montagne, à l’ombre du talareth qui avait veillé sur eux dans le refuge de Verba. De loin, les Monts de Glace semblaient immaculés, nets et brillants comme des diamants ; mais de près, on constatait que la neige était sale, pleine de cailloux et de boue, parfois si sombre qu’on aurait dit de la terre. Les neiges éternelles commençaient à fondre, signe tangible de l’agrandissement de Cetus.
On distinguait le ciel blanc à travers les aiguilles de l’arbre. À présent qu’ils s’y étaient habitués, le froid était plus supportable. Néanmoins, l’état de Saiph les obligeait à progresser lentement. Après un début à un rythme soutenu, le garçon avait dû ralentir et marchait en trébuchant, épuisé. À l’occasion, il s’appuyait contre un rocher pour reprendre son souffle, et Talitha le regardait avec une inquiétude croissante.
— Tu es sûr que tout va bien ? lui demanda-t-elle enfin. Je ne t’ai jamais vu comme ça.
— Oui, oui, ça va, affirma-t-il d’une voix ténue. Je n’ai pas encore totalement terminé ma convalescence, c’est tout.
Talitha revint sur ses pas.
— Tu veux t’arrêter ?
Les mains posées sur les genoux, le souffle court, il secoua la tête.
— Je suis resté allongé trop longtemps. Je suis un esclave, je n’ai pas l’habitude. Allons-y.
Il n’arrivait pas à déchiffrer le tourbillon de sensations qui l’envahissaient. Ce n’était pas juste la fatigue qui pesait sur lui depuis son enfance, mais de la douleur. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que gravir une pente d’un bon pas puisse être pénible. Comment faisaient les Talarites pour survivre à une telle torture ? Il avait mal partout. Quand ce n’étaient pas ses jambes qui le martyrisaient, c’était sa tête qui pulsait ; quand ce n’était pas sa tête, c’était le froid – autrefois simple sensation sur sa peau – qui le piquait. Désorienté, il avait l’impression que son corps ne lui appartenait plus. Pourtant, il devait se ressaisir. Il se concentra sur la route et sur leur mission, et accéléra l’allure avant que Talitha le distancie à nouveau.
 
La marche devint plus difficile au fur et à mesure que la matinée s’écoulait. La température montait, et la neige commençait à fondre sous leurs pieds. Une fine couche liquide se forma ainsi sur la glace et la rendit terriblement glissante.
C’était comme marcher sur une route qui aurait pris vie par enchantement et qui se dérobait sous leurs pieds. Leurs bottes n’avaient plus aucune prise, et avancer devenait impossible. Peu avant midi, ils sentirent sur leur peau les rayons de Miraval et de Cetus, qui avaient réussi à traverser la couverture de nuages et qui filtraient à travers les branches des talareths au-dessus de leurs têtes. La glace devint encore plus glissante. Saiph, habitué à se déplacer dans de mauvaises conditions, parvenait le plus souvent à rester debout, mais Talitha tombait sans cesse. Et plus elle s’énervait, plus elle se retrouvait sur son arrière-train.
— Si nous continuons à ce rythme, nous mourrons de vieillesse avant d’avoir réussi à quitter ces maudites montagnes ! gronda-t-elle en se relevant après une énième chute.
— Restons calmes, l’exhorta Saiph. Nous avons affronté des dangers bien plus graves. Nous n’allons pas nous laisser abattre par un peu de glace.
Il s’accroupit pour fouiller dans leurs besaces. Outre leur maigre réserve de nourriture et les cristaux, ils avaient emporté des fourrures pour la nuit.
— J’ai une idée…
 
Ce fut Talitha qui découpa les peaux. Elle veilla à en sacrifier le moins possible, consciente qu’ils devraient dormir à la belle étoile, et qu’il serait vital d’avoir des couvertures pour se protéger du froid. Elle prit la mesure de ses pieds et de ceux de Saiph, calcula la longueur nécessaire pour les lacets, et fit une entaille précise avec son poignard. Ils attachèrent les pièces ainsi obtenues de manière que les poils soient en contact avec le sol, et le cuir contre leurs bottes. Puis ils se relevèrent et firent un essai. Les fourrures adhéraient bien mieux à la glace que le cuir de leurs semelles, et ils purent avancer d’un pas plus sûr.
— Je me demande d’où te viennent toutes ces idées ! s’exclama Talitha.
— Un esclave doit savoir se débrouiller, s’il veut survivre. C’est la première règle qu’on apprend.
Quelques heures plus tard, cette première journée de marche toucha enfin à son terme. Quand le paysage se teignit de violet et que la visibilité fut trop mauvaise, ils s’arrêtèrent. Après la brève éclaircie de la mi-journée, le ciel était redevenu compact et impénétrable.
Ils s’assirent et piochèrent dans leurs maigres réserves. Même s’ils se rationnaient au maximum, leurs provisions ne dureraient pas plus de deux jours.
— Que mangerons-nous ensuite ? s’inquiéta Talitha.
— Il doit y avoir des animaux qui vivent là-haut, non ?
— Et toi ? Tu es végétarien, comme tous les Femtites. Ne me dis pas qu’en plus d’éprouver de la douleur, tu es devenu carnivore !
— Pour moi, il y a de l’herbe de Thurgan en abondance.
En effet, dans de nombreux endroits, le sol était tapissé d’une mince couche verdâtre : c’était la plante que consommaient les mineurs pour combattre la fatigue, la seule, avec les talareths, à pousser sur la glace.
— Quand on la fait bouillir, expliqua-t-il, elle n’a pas d’effets nocifs et devient comestible.
Talitha eut une moue sceptique, puis balaya du regard les alentours. Ils avaient presque quitté l’ombre protectrice des talareths, et là où ils se trouvaient, les branches frôlaient le sol. Plus loin, vers le nord, en direction de la Forêt Interdite, on en distinguait quelques autres, plus petits, séparés par des étendues découvertes. Ensuite, de la glace, rien que de la glace, à perte de vue. On entrevoyait des touffes d’herbe de Thurgan, mais le paysage était désolé. Bien qu’elle ne l’eût jamais vu, Talitha doutait que le désert puisse être pire.
Bien vite, l’obscurité les recouvrit, et ils s’enveloppèrent dans les fourrures pour dormir. L’air était glacial, mais en s’emmitouflant soigneusement, on retrouvait une tiédeur agréable qui rendait l’espace infini moins hostile. Talitha cacha son nez sous les couvertures, ferma les yeux et s’efforça de réprimer le violent désir qui brûlait en elle et qu’elle avait désormais tant de mal à contenir : l’envie de laisser tomber sa mission, d’oublier le danger que courait leur monde et de se jeter à corps perdu dans la bataille contre ceux qui, voilà encore peu, avaient été son peuple. Le sommeil endormit pour quelques heures la fureur qui bouillait dans sa poitrine.
 
Le lendemain, leurs conditions de voyage ne s’améliorèrent pas. L’air se raréfiait, et Talitha et Saiph sortirent les fragments de Pierre de l’Air et les rameaux de talareths qu’ils avaient cueillis la veille. Ils calculèrent qu’ils en auraient impérativement besoin dans moins d’un jour. Talitha arracha quelques branches supplémentaires et leur lança un sort afin de préserver plus longtemps leurs propriétés.
Elle n’avait plus son pendentif, celui qu’elle s’était procuré à Alepha et qui avait mené à sa capture par Melkise. Quand elle l’avait ressorti du pansement de Saiph, il était tari et elle l’avait jeté. Elle dut donc se contenter d’un des fragments qu’ils avaient apportés, mais ce n’était pas la même chose. Les pendentifs utilisés pour faire de la magie étaient d’abord préparés par les Orantes, de manière à développer au mieux toutes les qualités du matériau. Un fragment brut de Pierre de l’Air ne fonctionnait pas aussi bien. Pour une fois, Talitha se réjouit de sa faible Résonance et de sa maîtrise de l’Es, l’un des cadeaux que lui avait faits sœur Pelei pendant la brève période où elle avait été son éducatrice.
Ils continuèrent leur route. Saiph avait essayé de déchiffrer d’autres passages du journal de Verba, et en avait tiré des indications plus précises sur le lieu où l’hérétique s’était réfugié des siècles plus tôt.
Pendant la nuit, les nuages s’étaient éloignés, ce qui signifiait que la journée était belle, mais la glace plus glissante que jamais. Leurs semelles de fourrure étaient encore efficaces, mais elles s’usaient rapidement, et avancer redevenait pénible.
Vers la sixième heure, Saiph découvrit que la terre pouvait se montrer encore plus perfide que la glace. Son pied droit se posa sur une zone herbeuse, et ce changement imprévu le prit par surprise. Son autre pied glissa ; emporté par son élan, il se retrouva à plat ventre et se cogna violemment la mâchoire. Il ne put étouffer un gémissement de douleur. Talitha accourut.
— Tout va bien ?
Il se redressa la main sur le menton.
— Oui…
Mais le simple fait de prononcer cette syllabe lui arracha une nouvelle plainte.
Talitha se remit en marche.
— J’espère que ça va passer, sinon ça signifierait que ce que racontent les vieilles légendes femtites est vrai. (Elle se retourna et le regarda en face.) J’y ai réfléchi. La capacité de ressentir la douleur est une caractéristique exclusive du messie, pas vrai ?
Saiph eut soudain encore plus froid.
— Ce ne sont que des fables.
— Mmm… Il y a déjà des gens qui sont convaincus que tu es le messie. Certains ont hurlé ton nom en mourant dans les flammes à Orea, ont donné leur vie pour te protéger. Mais ce sont des coïncidences, hein ? De simples coïncidences…
— Bien sûr.
— Si tu veux mon avis, cette mission n’est pour toi qu’un prétexte pour ne pas te mettre à la tête de ton peuple.
Saiph serra les dents, si fort qu’elles grincèrent.
— Tu veux la vérité ? demanda-t-il, rageur. Je vais te la dire, même si tu devrais déjà la savoir, puisque tu me connais si bien.
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